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JOYEUSE  SEMAINE , 

OPUSCULE  PATRIOTIQUE 

dédié  a tous  les  bons  françois; 

Détail plaisant  et  exact  de  ce  qui  s’est  passé  à 
Paris  depuis  le  ix juillet  jusqu’au  18  inclus! 


ventent. 


Ai  r : B es  dettes . 

D’Honnêtes  gens , bien  tristement 
Ont  ete  contraints  au  serment  ; 

C’est  ce  qui  les  désole  ; 

Des  bons  françois  entends  la  voi, 

Dieu  puissant  ! donne^nous  un  roi , 

Cet  espoir  nous  console. 


il 


Ca  s'é~ 
F/?  C 
// 


A PARIS , 

De  l’imprimerie  des  amis  de  la  monarchie. 
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LA  JOYEUSE  SEMAINE  , 

OPUSCULE  PATRIOTIQUE 

DÉDIÉ  A TOUS  LES  BONS  FRANÇOIS. 

■m"  " 

Air  : JDes  pendus . 

G R écoutez , petits  et  grands. 

Le  rééit  des  plus  stirprenans  , 

Et  l’histoire  bien  véritable 
D’uïie  fête  très-mémorable.  . . . 

Les  traîtres  à la  nation 
L’appellent  fédération. 

k ; ' '.vd  : ■ u ; a 

Et  les  honnêtes  gens  alliance  de  désola- 
tion. En  effet,  en  ce  jour  étJftnant  j*ai  vu 
une  partie  de  la  France  jurer , sous  les  plus 
sinistres  auspices , de  maintenir  et  d’ache- 
ver la  ruine  de  l’autre  au  péril  de  sa  vie. 
Fut-il  jamais  serment  plus  affreux!  Com- 
ment admirer  , comment  croire  un  pareil 
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Bientôt  elle  oublie  son  serment 


(4) 

serment  ? Les  François  un  jour  redevien- 
dront François , et  riront  alors  de  cette  co- 
mique journée,  qu’à  bon  droit  l’on  appellera 
la  journée  des  faux  sermens , d’autant  que  la 
force  a fait  prêter  les  principaux , & la 
légèreté  françoife  a hasardé  les  autres  sans 
en  connoître  la  valeur. 

A ir  : T) il  vaudeville  du  faux  serment. 

Quand  on  écrase  la  noblesse  ] 

On  exige  de  sa  foiblesse 
Qu’elle  prête  aussi  le  serment; 

Ali  qu’elle  ment,  (trois  fois,  ) 

Vainement  elle  s’en  désoLe 
La  guerre  yient  qui  la  console  ; 


promis  la 
mence* 


Joyeuse  Semaine  , et  je  com- 


(}  ) 

L Uf  N D"I. 

Àîü  : jDz^  haut  en  bas. 

Un  d’Orléans 

Arrive  exprès  de  l’Angleterre; 

' Un  d’Orléans 
Paroîfe  et  veut  briller  céans; 

Mais  en  ces  lieux  il  ne  plaît  guere  % 

Et  pour  qui  craint  le  bruit  de  guère 
C’est  imprudent. 

Aussi  quoiqu  ayant  annoncé  par-tout 
avec  fracas  qu’il  venoit  pour  assister  à 
r auguste  cérémonie  de  la  fédération , s’est-il 
dispensé  d’y  paroître  ( i ) .Les  uns  disent  que 
la  lettre  de  M.  Suleau  a intimidé  sa  très - 
brave  altesse , d’autres  assurent  que  deux: 
mots  que  fui  dit  à l’oreille,  en  sortant  de 
l’assemblée  nationale , le  général  parisien  7 
lui  ont  si  fort  glacé  les  sangs  qu’il  a cru 
prudent  d’aller  passer  cette  befle  journée  à 
Mousseau;  le  temps  étoit  si  engageantpour 
aller  à la  campagne. 

(i)  C’est  par  erreur  que  l’auteur  écrit  que  M.  d’Orléans 
i’étoit  pas  à la  fédération  ;il  y étoit, 
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À i R : De  la  tentation  de  Saint.  Antoine , 


Le  duc  craignant  de  pécher, 
i Dans  cette  aventure , 

Courut  vite  se  cacher 

A Mousseau  la  masuré. 

Il  a peur  du  baecanal , 

Il  fuit  le  blond  général. 

Le  plat  plat , le  plat  plat,  le  plat  plat. 

Le  piatpersonnage 
Il  est  sans  'courage . 

O 

r cS7  - ' A / -VMr 

Laissoas-le  donc  à.  Mousseau , il  y est 
bien. pour -la- tranquillité  de  Paris-,  encore 
mieux  pour  la  sienne.  . ■ 

Parlons  de  l’arrivée  des  Bretons,  avec 
;&  bagages.  Arrivée  formidable  qui , 
s’ils  ne- se  fussent  faits  précéder  dt’ime  bran- 
che d’olivier,  aurait  fait  trembler  tout  Paris; 
ils  -étoient  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante; grâce  à ce  fignal  de  paix  , on 
a vu  fans  crainte , mais  avec  un  refpeçt 
une  admiration  qui  les  a étonnés. 


i 


RP  §f 


A i r : Connu . 


Les  preux  BrQtOnk  y sont  aussi 
Ç&  ira  » d iseffit4îs , üi ère i . 

1 Leur  valeur  nous  désole  r 
M iis  on  les  trompe , ris  le  verront  f 
Royalistes  ils  deviendront. 

C’est  ce  qui  nous  console. 

";=::  vrî-.v:!  i b->n 

Ils  traversent  la  place  Louis.  XV 
bruit  confus;  des  plus  vi§  applaudissemens* 
ils.  iravbient  pas  besoin  que  des 
lissent  ranger  sur  leur  passage , leur 
tenance  ferme  en  imposait  à nos 
nouveaux  nés , au  point  que  la  voie  la  plus 
large  leur  était  laissée  j pendant  que  les 
bons-  parisiens  osoient  à peine  les  regarder 
en  face,  on  les  voyait  fixant  fans 
nemeiit ,f  mais  avec  une  forte  de  bonté 
fiers  conquérants  glorieux  d’avoir  forcé 
fort  sans  défense  , et  fait  prisonnier  un  roi 
sans  gardes  et  fans  appui.  Cest 
arrivent  aux  Tuileries  ; iis  demandent  à 
saluer  le  rai il  s’empresse  de 


(*) 

lir.  Un  dentreux  prend  la  parole  et  dit  : 

« Roi  des  François  je  te  salue,  au  nom 
de  la  plus  formidable  province  de  ton 
royaume  ; regarde-nous  comme  tes  amis; 
épanché,  si  tu  en  as,  tes  chagrins  dans  notre 
sein;  es-tu  heureux  nous  le  fommes , as- 
tu  à te  plaindre  nous  sommes  prêts  à pren- 
dre  ta  défense.  Descendant  d’Henri  IV  et 
de  Louis  Xll , tu  voulois  notre  bonheur 
sans  doute;  parle  : et  tremblent  ces  malhéü- 
reux  qui  auroient  pu  contrarier  l’envie  que 
tu  avois  de  bien  faire.  On  a exigé  de  nous 
en  ton  nom  le  sacrifice  de  nos  privilèges* 
nous  avons  bien  voulu  déroger  aux  pro- 
messes sacrées  que  nous  avions  exigées  de 
Louis  XII , mais  si  nous  renonçons  à des 
privilèges  que  notre  valeur  auroit  pu  sou- 
tenir , c’est  à toi , prince  magnanime , que 
nous  en  faisons  hommage.  Crois , et  nous 
te  le  jurons,  que  les  bretons  seront  toujours 
tes  fideles  sujets  : la  loi  et  le  roi,  voilà  leur 
devife  ». 

Ils  reçurent  du  roi  faccueil  que  méri- 
toit  leur  franchise  i des  larmes  coulèrent 


dé  s es  yeux , mais  comme  il  étoit  pris  à 
l’improviste , et  que  l’orateur  n avoit  pas 
envoyé  ce  discours  dicté  par  son  cœur  aux 
ministres  i il  né  sut  leur  répondre , ils  lui 
tinrent  compte  de  la  bonne  volonté  et  se 
retirèrent  fort  satisfaits. 

Ils  se  mirent  en  marche  pour  se  rendre 
chez  leurs  chargés  de  pouvoirs  à rassemblée 
nationale,  on  assure  qu’ils  veulent  tout 
voir  par  leurs  yéüx , c est  bien  le  cas  de 
dire  MM.  les  députés  : gare  la  lumière* 
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Air  : Connu* 


Ils  ont  été  chez  Chapelier 
Qu’ils  ont  pris  pour  un  financier , 

Cette  erreur  le  désole. 

- 

Briller  n’est  pas  de  vos  devoirs , 
'évoquerons  nos  pouvoirs  , 
is  voyons  notre  école. 


avoir  vu  leurs  autres  commis, 
dit  qu’ils  n ont  guère  été  plus 
lieu  de  se  livrer  aux  orgies 


du  palais  royal , comme  leurs  co-fedérés 
Ane  — ovinçes , ils  se  sont  retirés* 

pour  réfléchir  aux  désordres  dans 
commençaient  à voir  que  les 


soi-disans  législateurs  du  manège  avoient 
précipité  fétat.  Un  d’entreux  prit  la  parole 


Air  : JDu  cizktiqué  d’Aiécèis.  ' 


A vec  le  toiï  d’urle  d eu  q oa  r ro  gan  e o 
Pere  Gérard  étal  oit ' à vos^eijx 
Qu’au  sénat  seul  résidoit  la  puissance  , 
Qu’un  JacoMn^étoit  égal. aux  dieux* 


Qu’on  me  révéré 
Je  suis  uÏÏ  père 
Decèrétat 


r trio  ait  uy 


Vn  fédéré  Breton.  - — Qui  pourtant  si  mal  va. 
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Eh  quoi  le  père  Gérard  aussi  & pu  se 
laisser  séduire  î £es  hommes  sont  égaux , 


nous  n en  pouvons  douter  d’après  ce  trait , 


tous  sont  corruptibles , tous  sont  vicieux  , 
puisque  le  père  Gérard , l’honneur  de  son 
village,  n’a  pu  résister  aux  prestiges* 


L 'eussiez- vous  cru 
A Gérard,  cet  iflppe^mence  , 

L 'eussiez-vous;  Çyu  ; . i z 

En  vérité  j’èsr&uis.  confus  ; ; 

Sescairs  et  $o|avfcdn  d'impudence 
Nous  prouvent  bien  que  dam  la  France 
Tout  est  foutu. 

. . * . . \ : . . q . : - • - , ' . 

— - ' • • 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous 

rendre  ici  toute  la  suite  de  leur  entretien , 
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tout  ce  que  je  puis  assurer  c’est  qu’ils 
n exalteront  pasr  à leur  retour  chez  eux,  les 
vertus  de  leurs  délégués.  Je  le  leur  avois  déjà 
dit , à Messieurs  du  manège*  le  demi-jour 
leur  étoit  favorable  * ils  ont  eu  tort  de  vou- 
loir  se  montrer  à découvert , et  j’en  con- 
çois pour  eux  l’augure  le  plus  fâcheux. 

MARDI. 

Am  : Eh  Ion , bon i bon  > que  le  vin  est  bon. 

II  étoit  question  de  gaîa 
Et  le  ProYènçàl  arriva , 


(12) 

Il  est  toujours  bon  drille-; 

Aux  bourgeoises  il  sourioit , 

Il  dansoit , chanto'it  et  crioit  * 

J e suis  de  la  fanïilîê . 

Donnez-nous  du  vin , ou  bien  saba 
La  fête  ri’est  rien  sans  cela , 

Et  bon , bon  , bon  s que  le  vin  est  bon  / 

A ma  soif  j ’ en  veux  boire* 

• ü i ' w J xZ  3 . , L 

Tel  fut  à-peu  près  1* arrivée  de  nos  joyeux 
patriotes  de  provenue.  Ils  .étaient  aii  nom- 
bre d’environ  trôis  cents  , précédés  d’un 
tambourin  et  d’un  flageolet  , étendard  dé- 
pfoyé  ; ifs  visitèrent  four-à-tdur  les  tuile- 
ries , le  palais  royal  et  les  principales 
places  publiques.  Leur  gaîté  ranima  la 
nôtre,  et  nous  én  avions  grand  besoin; 
lèüf  inarehe  étoit  tout-à-fait  agréabîe,  ils 
daftS oient  d’im  pied  êt  marchoiênt  de  l’au- 
tre , tête  à droite , tête  à gauche  ; de  tous 
les  Cotés  où  les  attiroient  les  regards 
des  aimables  prêtresses  de  vénus  qui , cdn- 
noissant  leur  valeur  au  jeu  d’amour  f ne 
manquoient  pas  de  les  provoquer.  Ce  ^our 
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est  écrit  en  caractères  innéffaçables  dans 
les  fastes  de  nos  Laïs  du  palais  -royal. 
Après  leur  départ  nous  ne  doutons  pas 
que  quelque  fapho  moderne  , dont  nous 
ne  manquons  pas*  ne  rende  public  le  détail 
de  leurs  promesses.  Le  sieur  Riquetti  leur 
enleva  cependant  un  grand  nombre  de 
ces  commettans  j il  les  traita  avec  magni- 
ficence } les  mets  les  plus  exquis , les  vins 
les  plus  fins  et  les  beautés  les  plus  à la 
mode,  rien  ne  fut  épargné  par  ce  magni- 
fique sybarite  qui  crut  par  cette  fomptuo  * 
sité  se  mettre  à l'abri  des  reprociies  qui! 
sentoit  mériter , mais  entre  la  poire  et  le 
fromage  un  de  ses  compatriotes  lui  adressa 
ce  couplet.. 

Axa  ; Si  je  meurs  que  Von  m’enterre . 

Déshonorant  la  noblesse, 

(î)  Mirabeau  se  fit  bourgeois  : 

(i)  On  se  doute  bien  que  c’est  du  heur  Honoré  Ri- 
quetti  cjue  nous  parlons  ici;  le  peu  d’habitude  de  ces  nou» 
veaux  noms  est  cause  <2$  l’erreur  où  nous  sommes 
tombés, 


'N’écoutant  que  sabassesse  , 

Il  nous  réduit  aux  abois» 

Son  seul  intérêt  de  guidé  > 

Tantôt  il  est  Orléans  , 

Ensuite  on  voit  le  perfide 
Renier  ce  partisan. 

Ce  couplet  occasionna  une  rumeur  qui 
alloit  troubler  la  fête  j Mirabeau  voûtait 
se  justifier,  les  partisans  vouloient  se  bat- 
tre , les  honnêtes  gens  vouloient  détruire 
la  sequelle  jacobite  , lorsqu’un  gascon 
fmi  se  trouvoit  à ce  souper  obtint  un 


Air  : O Mahomet . 


Il  faut  changer,  c’est  sa  loi  la  plus  cliere , 
Etre  à celui  qui  le  paye  le  plus  ; 

Et  que  lui  fait  le  reste  de  la  terre , 

S’il  a du  vin,  des  filles,  desécus* 

Il  faut  changer , etc. 


Cet  impromptu  peignoit  l’emphitrion  de 
cette  fête  sous  des  couleurs  si  plaisantes 
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et  en  même  temps  si  vraies  que  la  colère 
cîes  uns  et  des  autres  s’appaisa.  Les  ris  suc* 
cédèrent  à la  mauvaise  humeur  et  le  sou- 
per se  finit  au  mieux. 

Jamais  on  n’a  tant  chanté  à Paris  ; les 
rues,  à compter  de  cette  journée  sont,  tapis- 
sées de  chansons.  Si  le  grand  nombre  qui 
en  paroît  fait  honneur  au  patriotisme  des 
chansonniers , il  prouve  aussi  malheureu- 
sement la  décadence  du  goût;  dans  les  trois 
cent  soixante-dix-neuf  chansons  que  fai 
achetées  dans  cette  foirée  et  les  jours  su i- 
vans,  je  regrette  de  n’avoir  trouvé  qu’un 
couplet  à citer  ; il  est  de  la  chanson  pa- 
triotique dédiée  à M.  la  Fayette,  par  M.  CL. 
auteur  estimable  du  journal  très -patrioti- 
que intitulé  journal  général  de  la  cour  et 
dt  la  ville . Cette  chanson  se  distribue  chez 
le  patriote  Gattey  , libraire , au  palais 
royal 

Air  : P ou?' un  peuplé  aimable , etc. 

Sois  touj  ours  l'appui  de  la  F rance , 
Digne  Bourbon , prince  chéri , 


Déjà  tu  fais  par  ta  clémence 
Tout  ce  qu’a  fait  le  bon  Henri  ; 

L’ame  satisfaite , 

Chaque  françois  bénit  ton  nom 
Et  transporté  mille  fois  il  répété 
Tiy e Louis , vive  Bourb  on . 


JOURNÉE  A JAMAIS  MÉMORABLE 


du  mercredi  14  juillet  17 c>q 


Au  milieu  d’un  champ,  jadis  l’honneur 
et  la  gloire  de  la  France , s’élève  sur  trente 
six  potences  une  masse  quarrée  appellée 
autel  de.  la  liberté $ cette  charpente  dégoû- 
tante est  couverte  de  lambeaux  de  toile 
grotesquement  peints. 

Sur  l’une  des  faces  à gauche  étoit  écrit 
constitution  -,  la  précipitation  des  ouvriers 
ne  leur  ayant  point  permis  de  fixer  leurs 
couleurs  ,1a  cérémonie  n étoit  pas  finie  que 
ce  mot  étoit  déjà  presqu’entièrement  effacé. 
Au-dessous  étoit  une  femme  enveloppé  de 
nuages  Sur  ce  même  côté  on  voyoit  encore 

1* 


h France  tenant  A la  main  une  cèrne 
if  abondance  que  idsbvàé  lentes  secousses 
oït  entièrement  Guidée,  lés  arts  et  les 
sciences  en  pleura  étaient  à ses  côtés* 

-Snd  la  filçadê  qui'reg^de  la  galerie*  des 
güei*i&&  bationanx  - les  bras  tendus  vers 
Itettdrq  prient  dieu  pour  une  éternelle  paix 
et  prononcent  le  serment  fédératif  et  cons** 
titutionnel. 

Sur  l’un  dès  côtés  * .iris-4*vig  l’amphitéi- 
tre  circulaire  , on  lisoit  ces  vers  gravés 
dans  toutes  les  âmes  libres* 


Les  mortels  sont  égaux , ce  ii’est  pas  là  nais- 
sance , 

C’est  la  séulê  Veftù  qui  fait  leüf  différence. 

Pénétrez-vous  de  cês  sublimes  vérités  * 
peuple  françois , et  vivez  dans  un  état 
monarchique,  les  choses  iront  au  mieux; 
consultez  plutôt  les  amis  de  la  bienheu- 
reuse constitution, 

La  loi  dans'  tout  état  doit  être  universelle , 

Les  mortels , quels  qu’ils  soient , sont  égatt* 
devant  elle. 
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Autre  maxime  excellente  sans  doute  J 
puisqu’on  nous  la  donne  pour  servir  de 
base  à la  constitution  d’une  monarchie  î 

Sur  le  côté  opposé,  la  renommée  pro- 
clame , dans  toute  la  France , les  décrets 
très-mortels,  dont  ce  royaume , jadis  floris- 
sant, rougira  sans  doute  bientôt  dans  tout 
l’univers. 

LA  NATION , LA  LOJ , LE  ROI. 

La  nation , c’est  vous  ; 

* La  loi,  c’est  encore  vous,  c’est  votre  vo- 
lonté ; 

Le  roi , c’est  le  gardien  de  la  loi.  . . . 

Ainsi  voilà  le  roi  des  françois  méta- 
morphorsé,  chose  étonnante, en  concierge  , 
en  archiviste  de  la  France  ! Je  ne  sais 
qui  doit  le  plus  rougir  ou  de  ceux  qui  ont 
dicté  une  telle  inscription , ou  du  monarque 
qui  seroit  assez  petit  pour  accepter  de 
pareils  titres  ? 

Un  échaffaud  adossé  à l’école,  royale 


Oî>) 

militaire  la  cachoit  entièrement.  Un  monu- 
ment superbe,  l’honneur  de  la  France  et 
de  son  fondateur,  Louis  le  bien  aime,  auroii 
sans  doute  fait  rougir  de  leur  mesquinerie 
les  fauteurs  de  cette  fête  puérile  ! aussi 
Font  ils  caché.  C’est  sur  cet  éêhafîaud 
ridicule  que  l’on  a placé  le  roi  , la  reind 
et  l’espérance  de  la  France  au  milieu  des 
destructeurs  de  la  première  monarchie  dti 
monde.  Ce  coup  d’œil  affreux  faisait  naîtrè 
dans  l’ame  des  spectateurs  philosophes  les 
pensées  les  plus  tristes  ! / 

Au  bout  opposé  vers  la  rivierre,  on  avoit 
élevé  un  portique  appellé  arc  de  triomphe , 
il  étoit  composé  de  trois  petites  portes, 
pour  faire  entrer  les  grands  hommes  de 
France , ( le  roi  et  la  reine  n’y  ont  point 
passés , ils  se  sont  rendus  sans  suite  à fécole 
militaire , d’où  ils  sont  montés  sur  l’échaf^ 
faud,)  ces  portes  écrasées  étoient  décorées 
d’emblèmes  insignifians,  aussi  lourds  et  aussi 
gauches  que  les  inscriptions  dont  on  avoir 
cru  les  orner  , et  que  l’architecture  qui 
en  composoit  la  masse  informe, 
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Sut  des  terres  de  rapport , élevées  aux 
deux  côtés  du  champ , onavoit  placé  quel* 
ques  bancs  d’école,  où  setrouvoit  à pot* 
tée  de  recevoir  la  pluie , le  bon  peuple  de 
^ * iqf-rtout  celui  des  faubourgs , qui  la 
le  moins.  Tel  étoit  le  coup  d’oeil 
qu  oftroit  aux  étrangers  cette  superbe  et 
immortelle  fête , qui  efface  à jamais  tour 
fce  qu’ont  pu  faire  de  plus  grand  les  Grecs  ^ 
les  Romains 


Je  ne  vous  donnerai  point  ici  la  descrip- 
tion , l’ordre  et  la  marche  du  bigarré  cor- 
tège , assez  d’autres  sans  moi  ont  crié  cette 
marche  pompeufe.  Il  fuffira  que  vous  sa- 
chiez qu’un  nombre  d’environ  25,000 
hommes  , tant  armés  que  désarmés  , tant 
enfans  que  vieillards , et  gens  en  délire  , 
ont  traversé  Paris  de  six  à neuf  heures  du 
matin , et  sont  arrivés  sains  et  saufs  au 
Champ-de-Mars , qui  ne  fut  jamais  plus 
pacifique  ; de  tous  les  aristocrates,  Dieu 


romani . 
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seul  s’étant  déclaré  l’efinemi  de  cette  fédê* 
ration. 

Le  tambour-major  de  nos  frétés  leS  fé- 
dérés de  Lyon  étoit  remarquable  par  si 
taille  et  la  richesse  de  son  costume. 

Chacun  s’est  placé  dans  les  cantons  qui 
lùi  étôietit  indiqués.  Comme  les  terres  s’y 
trouvoient  fiaîchèment  remuées  , un  mau- 
Ÿàls  plaiSaîftt  a dit  : que  chacun  même  y 
étàit  à sà  placé , pafee  que  tous  ces  bons 
patriote^  étoiCnt  dans  la  crotte  jusqu’à  mi- 


Totife  JeS  càtàracteS  du  ciel  étoiént 
OXïŸerièS'  pbiir  fadilitèr  atix  anges  la  vue 
dè  tè  SüpCtb^^et  ih^osatrt  spectacle.  Mais 
WalHetïïèùsémeht,  faute  de  précaution  sans 
doute  , ou  peut-être  pat  pure  méchanceté 
de  îà  patt  dé  l’Étettiel , Paris , et  même  le 
Chàrtip-de-Mars , dit  aujourd’hui  par  leS 
tins  champ  de  la  libéi  tè  , et  par  d’autres 
champ  de  la  politique , furent  toute  la  jour- 
liée  inondés  des  eaux  célestes. 

On  y a dit  une  messe , quoique  nous 
ayons  sagement  décrété  de  n’y  plus  croire* 


( 12  ) 

Ensuite  la  fameuse  bombe  est  partie , et  le 
major  général  de  la  fédération  a prononcé 
le  serment  civique,  auquel  tous  les  bons 
citoyens  en  choeur  ont  répondu  par  un  je 
le  jure . 

• Le  président  de  l’assemblée  nationale  a 
aussi  juré  tout  au  long  , et  l’assemblée'  a 
répété  les  mots  sacrés  je  le  jure. 

Après  tous  ces  jureurs,  le  roi  des  Fran- 
çois , qui  après  son  sacre  étoit , par  la  loi 
constitutionnelle  du  royaume  , dispensé 
de  tout  serment , a levé  les  bras  vers  l’auteL 

« Moi,  roi  des  François,  je  jure  à la 
jiation  d’employer  tout  le  pouvoir  qui 
m’est  délégué  par  la  loi  constitutionnelle 
de  l’état , à maintenir  la  constitution  , et 
à faire  exécuter  les  loix  ». 

Et  ce  serment  a retenti  jusqu’aux  extré- 
mités de  la  France.  Tous  les  rois  nos  voi- 
sins amis  du  monarque  , de  la  monarchie 
et  du  bonheur  de  la  France , ont  également, 
et  dans  le  même  moment , mutuellement 
juré  d’employer  toutes  leurs  forces  à main- 
tenir la  loi  çonstitutionnelle  de  l’état  mo- 


( *3  > 

narchique  de  France,  et  à y faire  exécuter 
et  respecter  les  loix  que  l’anarchie  a près- 
que  éteintes. 

. Entendez  ce  serment,  vous  tous  qui 
bouleversez  l’état  $ entendez  et  tremblez. 

Ensuite,  comme  il  n est  point  de  bonnes 
fêtes  sans  Te  Deum  , on  l’a  chanté  au  son 
des  inStrumens  militaires  ; et  après  s’être 
allé  rafraîchir  aux  invalides , le  cortège 
militaire  est  parti  pour  la  Muete* 

Tel  est  le  détail  exact  et  véritable  de  ce 
qui  s est  passé  au  Champ-de-Mars  le  mer- 
credi quatorze  Juillet  de  cette  glorieuse  et 
à jamais  mémorable  année,  sœur  cadette 
de  1789. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  au 
Champ-de-Mars , et  que  Paris , gardé  par 
douze  mille  hommes , jouissait  de  la  plus 
douce  tranquillité  , Mesdames  avoient  eu 
l’indiscrétion  d’inviter  quelques  - uns  de 
leurs  amis  à venir  passer  cette  journée  à 
Believue , pour  les  consoler  des  malheurs 
que  leurs  tendres  sollicitudes  leur  fait  crain- 
dre pour  les  bons  François.  Elles  ne  pen^ 
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soient  pas , ces  bannes  et  réspfetâclëï 
princesses,  que  là  Iffiirtë,  ntqbtàd^iF&ïrt 
vantée  en  France , n’est  que  pétfr  lèPpëft* 
plç,  et  que  le  Foi  Fiî‘rîëâ' grands  rfea  Sau- 
raient jouir  sans  érime.; Aussi  n'^ë-ôi^pai 
manqué  de  traiter-  <£  assemblée  d’atktoéra- 
tes  la  ; société  quënesr  aSFriërftlra^séîrd5Mé 
près  d’elles,  Champs 

de-Mars  des-  motions  pour1  aller  enlever  â 
ces  vertueuses  princesses  les  amis  dont  elles 


' 

S 


s’ët-oîent  entourées.-""- ; " ’ o;-; 


qntstO  ub  ùae,~q  izs'z 


7 _.v Jf  r 

JSPut  aujôUpdrhid  m^se-ré  libre  qne  àous-  et 


nos  cùnïs. 


Sic 


T elle  est  F admiFàblêfdfëVisèdu  bon  peuple 
français. 


..  £.:•  . * -o;  "mort  Si’im  ou  ;c  j 

Cependant  les  fédérés  arrivent  à la  Mire-» 
te-  Là  7 rangés  sur  la*  vaste  esplanade  du 
château , ils  ont  y à la  maniéré  des  Lacédé- 
moniens , investi  des  tables  qui  gémissoient 
sous  le  poids  de  plus  de  trois  cents  dindons? 
le  roi  même  s’est , un  moment,  assis  au 


milieu  d’eux  \ et  l'orchestre  jouoit  alors 
l’air  si  touchât  ♦ aol  tn  ; J cj 

/S,.-  c -;>3  o L J no  a ir  ri.]  ;jro  a lu  Q 

Ou  peut- on  etre  mieux 

ïj/jRO  , ‘.:Ii  ... 

nn  de  sa  famille  r 


Qu’au  sein 


A Paris  / grand)©  illumination.  Oü  dis- 
tinguoît  celle  dütbmirgeois  des  Tuileries, 
qui.,  a d’autant  gli^r:étQpu€  r.que  dans  les 
événemens  lçs  plus  heureux  pour  la  France , 
on  n étoit  pas  .dans. . 1’ les 
maisons  royale*.,^  nj/fo  . 3irev  oI  ÙO 
Le  sieur  Viliette  r se  présentât  de  face 

avec  un  ca  ira . a paru  fort  plaisant.  , 

* ■.  y ..■Juljo  mudrï 

« auiliromaoCI 

Air  : PMsferme qu^Ânmhah  K 

*'  " r"  : J ' — crnlnoM 


Pour  faire  carillon 
Vive  la  nation 

t . 0 T:  3 ‘'l  liViSY  ;;  -.y 

C’est  un  démon 
Un  vrai  brise  nTaison  . 

• i ; • - | 

C’est  sur-tout  au.palais  royal 
Qu’elle  va  faire  baccanal 
Forçant  le  cirque  national 


;.<• 1 Jbllë'Se  tend  maître  du  bal 

♦ 

Sans  respect  pour  les  gardes  Paris 

Qui  pourtant  sont  de  ses  amis. 

• ..  . .. 

Paroît-elle,  Orléans 

• a 

N'est  plus  maître  céans. 

Là  liberté  poursuit  son  plan 
< vi  iob  :.  Vous  verrez  cet  enfant 
* £ Marcher  pas  de  géant. 



Et  bientôt  rentrer  dans  le  néant 
Où  le  veut  plus  d’un  partisan. 

Alors  Barnave  et  Chapelier 
Target,  Touret  et l5é meunier 

Auront  beau  se  plaindre  et  crier  ! . . 

• > * * 

Mirabeau , Desmoulins , 
Redeviendront  des  E grelins. 
Montmorenci  sera  bien  sot 
Et  n’osera  dire  un  seul  mot. 
D’Orléans  verra  son  erreur , 

Il  n’  en  sera  que  pour  la.  peur. 

* 

Adieu  licence  l’on  t’a  vu , 

Mais  alors  tout  étoit  foutu. 

Pour  faire  carillon , etc . 


l*t) 

Le  jeudi  , après  avoir  nationalement 
dîné , Messieurs  les  fédérés  forcèrent  le  cir- 
que national,  firent  à l’entrepreneur  rendre 
J argent  des  billets  , y entrèrent  en  confu- 
fion  , brisèrent  tout  et  sjgr retirèrent  joyeu- 
sement. Douce  liberté , que  tu  as  de  char- 
jnes  pour  les  amçs  sensibles!  Viens  embel- 
lir nos  climats!  les  François  seuls  sont  faits 
pour  apprécier  tes  bienfaits. 

J r 11  ■ r; ï r ' ' ri  r'  • 


Crédité  grceci  et  romani . 
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Galat  donne  par  les  législateurs  du  Manège 
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aux  nationaux  fédérés . 
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A 1 r : Chantons  les  matines  de  Cythére* 

oïÎbIs  2 AV:  \ e-  ’ ;;  iùù  £ a -ni  :i;  n 3 , £ . , : : : r:  •*>  ^ 

Pourvu  qu’on  nous  paye  nos  voyages  (1). 
Nous  serons  d’accord  et  tout  à vous  ; 

. 4 ■*.,  - , . - ^ 


(1)  La  demande  des  frais  de  voyages  qu’ont  faite  Mes- 
sieurs le*  fédérés  à Fasse^ilïjé^  nationale  est  consignée 
dans  le  Postillon  de  samedi  au  soir , 17  Juillet. 


SÉÉfi^î  ftûus  Sbiriirtes  jpïudêrtt  -ët  sàges , 
~~ir~  Î3ê  vôtre  ôôté  prévenez  nos  goûts. 

X V 1 

Têtêè  èt  bQïi  Vin  softt  faits  pouf  plaire., 
Bi  lÿrayei  séMâti  Vitbîeiit  dé  Vërit  ! 
ÎPâfiâiens  pBtir  übus  satisfaire, 
f>oïïîiëz-ircÿtfe  à plérinüs  ihains  Vbtré  àr- 

ctrr  1 ^OÇ:r:,  . V ; ; il  •')  ■ 


t>  zs:  ijiooiqqfi  u/oq 

rouryu  qu  on  nous  payé  , etc. 


Tel  est  le  langage  ïé$  Graves  et  désin- 
téressés patrie tes  fédésés  qui  inondent  en 
ce  moment  la  capitale  , et  qui  en  ont  fait 
iuir  ,d|hqnnêtes  citoyens'  qui  ^ loin  de  de- 
mander de  l’argent,  le  répandoient  avec 

. * v / r - - 

profusion  et  générosité  dans  le  commerce 

et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Cependant,  en  attendant  le  jufle  salaire 
me  réclament  nos  fédérés  patriotes,  ils  ac- 
reptent.  db  tous  côtés  fêtes  et  galas-  Tantôt 
les  citoyens  les  traitent  et  les  comblent 
d’honnêtetés , tantôt  Us  souverains  législa- 
teurs du  manege , descendant  de  leur  gran- 


O 


deur , leur  donnent  de  splendides  repas. 
On  a entrautres  fait  mention  de  ceux 
qu’ont  donnés  i’ahbé  Mauri  et  le  gai  et  char- 
mant vicomte  de  Mirabeau , parce  que  jft 
levain  d’aristocratie  dont  ils  sont  entachés 
fixe  toujours  les  yeux  sur  eux. 

L’abbé  Mauri  n’ayant  point  reçu  la  vi- 
site des  fédérés  de  sa  province  qu’on  avoir 
indisposés  contre  lui , a eu.  toute  la  peine 
imaginable  à les  joindre  et  à les  réunir. 
Enfin  y étant  parvenu  à force  d’art  et  d’é- 
loquence * il  les  a déterminés,  à accepter 
Mb  souper  chez  lui  vendredi.  Voici  ce  qui 
s’y  est  passé. 

Sur  sa,  porte  étoit  cette  inscription  ; 


En  entrant , voici  ce  qu’il  leur  a dît  : 
« Jadis  j’aurois  pu  vous  recevoir  splendide- 
ment. Aujourd’hui  les  fortunes  changent 
uc  mains.  Seront-elles  mieux- placées  ? Si 


Un  repas,  frugal 
Est  un  régal 

Quand  l'amitié  nous  le  donne. 


UoJ 

vous  voulez  voir  le  richeréuniàl’élégant , al- 
lez chez  mes  confrères  Chapelier, Mirabeau, 
Barnave , Lameth  et  autres  Jacobites.  J’ai 
fait  mon  devoir , j’ai  été  fermement  attaché 
aux  intérêts  de  mon  roi  et  de  la  nation  qui 
lui  est  chere  ; j’ai  respecté  les  ordres  de  mes 
commettans,  j’ai  souvent  rappellé  l’assem- 
blée à ses  cahiers  j j’ai  été  fidele  à ma  reli- 
gion ; d’après  cela,  loin  d’être  riche,  si  je 
ne  suis  pas  pendu,  c’est  que  les  plus  grands 
scélérats  sont  quelquefois  intimidés  par  la 
contenance  ferme  et  imposante  de  l’hom^ 
me  honnête'  qui  a toujours  pour  lui  1^| 
raison.  Soyez  les  bien-venus,  vous  et  vos- 
enfans  serez  mes  juges , et  j’en  déférerai 
toujours  avec  plaisir  au  tribunal -du 
peuple  ; il  est  bon,  et  ne  se  porte  à des 
excès  que  quand  des  cabales  sourdes  le  font 
agir , encore  est-ce  le  plus  souvent , sans 
qu’il  s’en  doute , contre  ses  intérêts  ». 

A ces  mots , chacun  lui  a sauté  au  col , 
et  se  félicitant  d’être  chez  lui,  tous  l’onr 
prié  de  les  instruire.  « Je  le  ferai  d’ici  à 
peu  de  temps  par  écrit , a-t-il  répondu  ; 
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puis  poussant  un  profond  soupir , les  Fran- 
çois frémiroient  s’ils  savoient  ce  qu’on  leur 
préparé  ! On  a annoncé  que  c’étoït  servi , 
et  chacun  s’est  mis  à table  sans  ordre  ni 
cérémonie.  Le  repas  étoit  simple,  et  les 
derniers  mots  de  l’abbé  n’y  avoient  pas 
amené  la  gaîté.  Enfin,  au  dessert,  il  a lui- 
même  provoqué  ses  convives,  il  leur  a 
assuré  que  les  honnêtes  gens  avoient  pris 
des  mesures  certaines  pour  parer  aux  coups 
que  cherchoient  à porter  des  méchans , et 
de  suite  il  leur  a fort  gaîment  chanté  : 

Air  : J’ai  perdu  mou  Euridice . 

J’ai  perdu  mes  bénéfices 
Mais  si  pour  votre  bonheur 
Il  falloit  des  sacrifices 
Ah!  je  les  fais  de  grand  cœur. 

Ici  tous  les  convives  ont  interrompu  le 
chanteur  par  les  plus  vives  acclamations  ; 
on  a crié  vive  l’abbé  Mauri , c’est  un  bon 
citoyen.  Cependant  un  enragé  qui  se  trou- 
voit  présent,  et  que  toute  l’éloquence  du 


charmant  abbé  n’avoit  pu  convaincre , lui 
à riposté  par  ce  couplet  patriotique , mau- 
il  n#à  pas  été  fort  ac- 


ttcAi  srxpt  o 


Air  i Avec  les- feux  dans  le  village* 


- 

Tu  nous  dis  d’un  ton  pathétique  # 

Oue  tu  youdrois  notre  bonheur. 
L’ambition , plus  ne  te  pique  , 
ne  touche  plus  ton  cœur. 

ton  ordre  rédôüte 
peuple  les  emportemens , 
il  n’a  pu  poser  en  doute 

sessermens.  bis * 


a régné  après  ce 
couplet.  L’abbé  l’a  interrompu  par  cette 
courte  réponse  : « Un  serment  prêté  vo- 
lontairement est  une  promesse  sacrée  et 
inviolable  -,  le  serment  forcé  ne  peut  eue 
obligatoire  dans  aucun  cas  ». 

Ce  repas  a fini  avec  la  plus  grande 
gaîté.  Les  Picards  ? rapatries  avec  Mauri  * 


e m 

Ont  ptrniê  Se  h peiüâèé  dmm&  lépro- 
vinee  sous  les  couleurs  avantageuses*  <^ùi 
lui  sont  dftes.  Tel  est  f effet  de  la  caloni- 


uie  ; elle  se  répand  dans  les  ténèbres  , un 
seul  trait  de  lumière  la  détruit* 

Les  Limousins  , loin  de  fuir  leurs  dé- 
putés , comme  Favoieiït  fait  les  Picards , se 
sont  rendus  chez  tous,  fans  excepter  le  vi- 
comtedeMirabeau,qu  ils  vouloient  oecir.  Sa 
contenance  a heureusement  r un  moment , 
arrêté  leur  fureur , et  avec  son  sang  froid 
et  sa  gaite  ordinaire  , il-  leur  a adressé  ce 
couplet  : 


Air  : Un  jour  me  demandoitHortense. 

Ah  ! de  grâce , daignez  m 'entendre , 
Après  vôüs  pourrez  mé  juger. 

A'  on  but  n’est  ppint  de  tous  surprendre  , 
Mais  de  vous  sortir  du  danser 

O n 

Vous  croyez  servir  la  patrie  ? . , . „ 

Qui  sert  son  roi  fait  son  devoir  ; 

Qui  le  trahit!  . . . L’ame  avilie. 

Un  gibet  un  jour  il  faut  voir. 


t 


c 
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Ils  furent  si  étourdis  de  cette  fermeté  , 
quils  restèrent  un  moment  interdits.  V oici 
ce  que  lui  répondit  un  des  fédérés. 

Air  (y). 

Trop  airiiable  yiconte 
Pardonnez  nos  erreurs 
Nous  l'avouons  sans  honte , 

Jacob  fit  nos  malheurs. 

Nous  desirons  vous  plaire , 

Et  c’est  de  bonne  foi  : 

Dites  à notre  pere 
Que  nous  suivrons  sa  loi. 

Ce  couplet  a reçu  des  assistans  la  sanc- 
tion volontaire  des  applaudissemens  qu  il 
méritoit.  On  assure  que  les  .députés  des 
provinces  s’en  retournent  chez  eux  moins 
éblouis  des  fêtes , qu’éclairés  sur  la  conduite 
de  la  plus  respectable  des  assemblées  ma- 

(1)  Note  de  l'Editeur . Jacob , nous  présumons  que  dans 
ce  couplet  le  chanteur  provincial  s’est  cru  toutes  licences 
permises  en  faveur  de  la  liberté,  11  oublie  l orthographe 
dans  Vicomte  , il  prend  Jacob  pour  les  Jacobins  ....  . • • 
Quelle  liberté  , grand  Dieu  ! que  celle  qui , accablant  les 
François  , manque  de  respect  à la  langue  nationale  > au 
roi , à la  religion,  etc.  etc.  ect. 
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né  géant  es.  C est  le  cas  de  répéter  le  cou- 
plet de  ma  chanson. 

. ’/i-mr,  •:  ■ r ;-.5.  ’> 

Air  : Des  dettes. 

Les  traîtres  à la  nation 
Mandent  la  fédération  ; 

C’est  ce  qui  nous  console.  iis? 
Aussi  bien  depuis  plus  d’un  an , 

Licence  a mis  tout  au  néant  ; 

C’est  ce  qui  nous  désole.  iis. 

Enfin  loin  de  politiquer  comme  le  pré- 
tendent les  enragés  , on  s’est  beaucoup 
amusé  chez  le  gai  vicomte,  on  a beaucoup 
bu  sans  excès,  et  on  s’est  livre  à la  gaîté 
la  plus  édifiante  et  la  plus  patrio-aristocra - 
tiquement  édifiante. 

DIMANCHE. 

L’eau , la  terre  et  les  deux , témoins  de  notre 
bonheur. 

Commençons  d’abord  par  rendre  grâce 
à la  sage  administration  qui  tient  en  ce 

C 2 
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moment  les  rênes  mal  assurées  de  notre 
bonne  ville,  pour  le  petit  nombre  Acci- 
dents qui  sont  arrivés.  N 

j Les  sermens  qui  avoient  été  noyés  le 
mercredi  n’ont  fait  que  changer  de  genre 
de  mort,  ils  sont  péris  le  dimanche  par  le 
feu, 

il  - • 

Du  champ- de -mars  devoit  partir  un 
ballon  soporifique  de  tous  les  potentats  et 
nobles  de  la  terre.  Il  devoit  poçtqr  dans  les 
quatres  parties  du  monde  le  serment  et  les 
principes  de  la  constitution  française  ; mais 
o malheur  ! ô prodige  ! les  flammes  ont 
consumé  le  serment  ; et  les  principes  cons- 
titutionnels qui  dévoient  éclairer  l’univers 
se  sont  perdus  en  fumée  dans  l’atmosphère 
céleste.  Cest  un  fléau  que  dieu  réservera 
sans  doute.  Déjà  l’on  assure  qu’il  est  pla- 
cé au  magasin  de  ses  plus  grandes  ven- 
geances, 

Ce  ballon  a blessé  dans  sa  chûte  onze 
personnes  , dit-on , fort  dangereusement. 

Cet  accident  n’a  point  interrompu  notre 
gaîté  patriotique.  Nous  avons  dansé  la 
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noble  et  charmante  contredanse  ça  ira , 
ça  ira  : et  dans  cet  espoir  vive  la  joie. 

L’après  dîner  on  s’est  rendu  en  foule  à 
la  place  de  la  bastille  pour  y voir  la  superbe 
fête  qu’avoient  promise  les  héros  du  fau- 
bourg St- Antoine.  L’absence  du  coupe-tête 
qui  passoit,  avec  le  général  la  pique  , la 

journée  incognito  à« Ont  fait  différer 

la  fête.  - j ; : , 1 ri;  G :: ^ 

On  s’eft  reployé  sur  les  quais  pour  y 
voir  les  grands  jouteurs  , qui  dans  depetits 
batteanx  donnoient  au  peuple  le  joyeux 
spectacle  de  prendre  tour  à tour  un  bain 
gratis,  sans  beaucoup  decérémonie.  Ensuite 
une  illumination  générale  appelloit  tous 
les  citoyens  à voir  clair , mais  : oculos 
habent  et  non  videben % 

Le  serment  civique  & l’kôtei-ds-ville  3 
eu  le  malheur  d’être  réduit  en  cendre. 
Pleurez,  pleurez,  parisiens,  de  telsaccidents 

sont  d’un  bien  triste  augure  ! 

Tels  sont  les  faits  immortels  qui  ont 
illustré  cette  joyeuse  semaine.  Le  plus 
grand  avantage  qu’ait  rapporté  toute  cette 
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bruyante  gaîté,  c’est  d’avoir  mis  chez  les 
gens  de  bouche,  sur-tout,  beaucoup  d’ar- 
gent en  circulation. 


Ai  r : Des  dettes . 

Licence  au  lieu  de  liberté 
Dérange  notre  activité  ; 

C’est  ce  qui  nous  désole. 
Peuple  françois  loyal  et  bon , 

Tu  rendras  le  sceptre  à Bourbon  ; 
Cet  espoir  nous  console. 


bis . 


bis. 
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La  semaine  qui  vient , le  lendemain  de 
no  ce  y détail  patriotique  de  la  semaine  d’après 
la  fédération. 


Par  l’auteur  des  Réflexions  d’un  fou  qui  ne 
réfléchit  jamais,  et  autres  ouvrages  aussi 
patriotiques. 


